
LA RÉPÉTITION 

LES TOLBA DANS UNE COMMUNE RURALE 
DE L'AURÈS· 

• La fa çon d'enseigner le Coran aux en fants dépend de 
l'opinion que l'on se fait des fruiuqui doivent résulter 
de cette in~truction " 

Ibn KHALOOùN. AI·Mouqoddima. chap. 6.37 
(traduction de V. Monteil. Ed. Sindbad, 33, p. 1222) 

Pour des raisons qui tenaient â l'économie particulière d'une ruherche 
particulière. c'est par une enquête sur les talba d'une vallée proche de celle de 
l'oued Abdi que j'abordais l'Aurès, en 1974. L'idée était de les appéhender en 
tan t qu'intellectuels traditionnels. pour comprendre. sur le moment. mais aussi 
historiquement , les rapports entre les paysans et le pouvoi r, et en particulier 
I"Etat. Je n"ignorais pas que la politique scolaire coloniale - avare il est vrai 
dans la région - puis celle de l'Etat depuis 1962, et avant cela , l'impact 
particulièrement puissa nt ici du Mouvement réformiste badissien (1 J depuis les 
années trente·six environ, avaient relégué J'enseignement coranique, et donc les 
lettrés qui ne connaissaient que le Coran, dans des rôles plus obscurs que ceux 
qu ' ils avaient pu connaître au cours des siècles. Je sava is aussi l'ex istence, dans 
un passé proche, de pôles culturels t raditionnels da ns le massif et sur la 
périphérie - la zâouia de Menâa, celle de Médrouna dans l'oued,Abdi. Mchou ­
nech dans l'oued-Labiod, la zâouia de Tibermacine au sud de l'Ahmar Khaddou, 
le centre religieux de Khanga-Sidi·Nadji et, plus au sud encore, celui de Tolga, 
Je ne prenais donc pas les tolbu, passés ni présents, pour les seuls porteurs de 
savoir de la montagne et de ses vallées_ 

Cependant, lïntention même de cette recherche (contribuer à une anthro· 
pologie du savoir paysan) com me l'indigence de ce qui est connu aujourd'hui en 
fait d'histoire intellectuelle de cette région du Maghreb, m'éloignaient dès le 

. C~ Iravlil • i te effec tué daru le cadre des Mlivit!1i du Centre de RechercM II nlhropolo· 
Ifiquel, prfhi.lo riqu~1 et ethrooloeiques d'Alger. 

(1 ) Sur Ben Sadis et la NaJodo., cf. A. MtllAD, Le rfformi. me mu.ulm.n en Algfrie, de ]925 
i 1940 , üllli d'hi' LOirt religieu!e tt .ociale, !'Joris, MOULOn , 196ï. 
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départ de la recOltslitution d'une hypothétique hiérarchie dïnslitutions ('(llll/relles 
(el religieuses) qui , du IIIII/âb à la medersa (du village ft la zôoui'a? déjà une 
divergence) serait montée jusqu'a u ciel, et dont l'érosion séculaire aurait 
produit ce que j'avais sous les yeux (2). Très peu de choses, pour ne pas dire 
rien, on t survécu de l' état ancien, à la prise en mains (3) en 1962. de tou t 
l'enseignement dit • libre. durant la période coloniale. par les autorités reli­
gieuses officielle~' (i.e. le ministère de ['EnSeib'l1erncn t originel). L'enquête a bien 
permis de localiser qudq ues foyers culturels - ceux-bi même évoqués plus 
haut -. de dêdu ire des trajectoires habituelles - du kuftâb villageois ft une 
petite zâouia de vallée. de là à Tibermacine, de Ti bermacine à Consl<Inline, 
parfois à Tunis ou au Caire. Mais rien, en vérité, ne permet de déduire de ces 
itinéraires, variables su ivant le temps el le lieu, une structure pyramidale 
unique. l"existence d'un système d'enseÎbrnemenl qui fonctionnerait comme tel. 

Ce que l"on gagnerait ici. en interrogeant des informations nécessaire· 
ment disparates. au nom d'une cohérence inspirée d'une autre tradi t ion acadé· 
mique, serait bien maigre. au regard de toul ce qui risque d'être perdu , dès lors 
qu'on oublie qu'aucu ne des conditions requises pour parler de système d·ense;· 
gnement (unicité. autonomie relative vis· a·vis des a utres instanL'es et en parti· 
cu lier de l' économiqu e et du politique, sa nctions uniformisées des résultats) (4), 
n'es t remplie. Ainsi. au cours des cinquante dernières années. on pourrai t 
déceler non pas un , mais plusieurs systèmes de transmission imbriqués - sa ns 
co mpter le système colonial - dont l'opposition traditionnel/réformé ne donne 
qu'une représentation simplifiée (comment assimiler en effet, l'enseignemen t 
de la con fréri e qadriya à Menaa, codifié depuis le XVI ' siècle, et celui des zâou;a 
de Mchounech ou de Tibermacine, d'obédience rahmaniya (fin XVIII' siècle) et 
pourvues de 'u/a mâ formés à la Zaytouna ou à EI·Azhar ?). De même, ce qui 
sembl e caracteriser les institutions de savoir - dans l'Aurès au moins - c'est 
qu'elles sont aussi et en même temps des institutions de pouvoir, i.e. qu'elles 
n'ont aucune indépendance dans le jeu des rapports de forces locaux. De plus, 
au·delà du kullab. sorte de minimum exigible. toute stratégie de savoir est 
virtu ellement au moins une stratégie de pouvoir, que nul ne met en œuvre sans 
quelque probabilité objective de réussite politique aussi. Au XIX' siècle et 

(2) Je remercie P. P ... sco~· pour le. remarques qu'ils bien voulu fUrmU[~T et Qui m'ont donné 
rocca~io" de preciser ce poin!. 

(3) Prise en l1lIlins m~gistrale dans rAurés. qui dkigltllit bien un enjeu spécifique dans [a 

r(>gion. Cf . • SainlS furieux. sainu studieux ... " A nnales ESC. mai / août [980. pp. 642·662. 
(~) Cf. BoU1WII:U et p"SSI:1I0:'-. l.o ,...production. EllmMts pour une théon"e du S}'8tfm~ (/·e/I.d· 

gormrnt. Paris, MinUIt. /97Q. p. 7/. On ~urrait rapprocher ce .Qui e~: K"aneé ici de l"<! que ~es 
~u t eu rBdise nt à propos de rAmiqui té clas •• que: . Bien que l'histOIre de [éducation dans rAnllqu.té 
permette d ' aper~voir le8 étapes d'un processus continu qui condui t du pre-eeplorat aux e-eo[es 
philowphiqueset rMtoriquesdc la Rome imperiale. en passam par l'éducation iniliatiqueou des 
mai treldesagesseetparren~ignemc"t artiSlllla[desconfé renciers;tinéranWlqu;alll éléis plupart 
des sophistes, Durkheim es t fondé à cOn$idérer qu'an ne rencontre de S.E. (S)lStèmed'cnileignement) 

~i:nO:éc~::tré~:'I~:~ ~~~.iiV::~i~!t:~(~~;[I~;,,~r~~:n~·a:~:~~~rnâd;~nS:'i~f~li~~i~ii~u:~;I~.~n~~ 
C(lntinuit~ de [ïn<:ukation et à rhomogénéit~ du mode d'incu[cation ". Op. cil. p. il. La grande 
similitude ave<: rAntiquité. et qui ri~ue [e plusd'etre nég[îgée db que l'on pensec" tern.es de 
systèmp. c'es t ["importance d~ la IransmiMion du wt·"i, por choi"es pu",,,,,,elles. qui sont indissocia· 
blcment des chaines de dépendnn<:e el de dient.êle 



189 

durant la première moitié de ce siècle encore, chaque succession de cheikh de 
tôouia, chaque intervention à profil religieux en témoigne. 

On ne peut pas être attentif à la politique locale des zâouia sans voir 
immédiatement que leurs positions respectives dans la production du sauoir et 
de la sainteté (jamais exactemen t sUI)crposables, mais toujours inextricablement 
liées) sont elles,mêmes enjeux de lutte et que donc, si structure il y a, c"est 
d'un ensemble constamment réaménagé, en fonction dïntérets qui n'ont rien li 
voir - ou peu - avec une hiérarchie effective des savoirs. 

C'est d' une vue moins plongeante, mais sur des phénomènes néanmoins 
tout aussi fondamentaux pour \a culture villageoise que je me souciais alors. 

Désireuse de savoir comment, dans la quotidienneté et la répétition, se 
tissent usages paysans et prescriptions coraniques, oralité et scripturalité. 
langue berbère et langue arabe (éventuellement langue française aussi). le 
registre précis du village et des relations entre les paysans et ceux qu'ils 
avaient choisis pour enseigner le Livre à leurs enfants et laver leurs morts. me 
semblait le registre le mieux désigné. Or. on chercherait vainement dans la 
quasi·totalité des ~ études de villages ~ . et plus généralement dans la littérature 
ethnologique sur le Maghreb. pourtant souvent généreuse en notations sur les 
rituels saisonniers et sur la religion paysanne. en particulier sur le cu lte des 
saints. quoi que ce soil qui ait trait à la pédagogie coranique et au laleb dans 
ses fonctions de desservant religieux ordinaire. Apparemment. les anthropolo· 
gues. quelles que soient leur formatiOIl et leur ambition, n'ont pas aperçu là 
d'objet qui les concerne. et ceci est déjà plus qu'un indice sur la représentation 
qui est la leur - toutes écoles confondues - des relations entre . petite . et 
• grande cu lture . au Maghreb (5). 

Par ailleurs les travaux relativement anciens et nombreux sur . I"éduca· 
tion islamique ~ , et ceux. tout à fait récents. sur le • style cognitif islamique . 
ont tous cn commun de prendre pour terrain des types d'institutions et 
d'inculcation plus tardifs dans le cursus (qui équivaudraient au niveau secon· 
daire ou universitaire dans le système occidental). délai.ssant le niveau. ru s­
tique . - comme dit Jacques Berque en parlant des to/ba du Haut Atlas 
maroca in - du kultâb (ou jâma', dans l'Aurès). Ne fait pas exception à cet a 
priori l'étude subtile et documentée de Dale Eickelman sur la Yusu(ia de 
Marrakech, entre 1920 et 1930, qui constitue cependant la mise au point la 
plus récente et la plus érudite sur cette question de la pédagogie islamique et à 
laquelle je me référerai plusieurs fois dans ce texte (6). 

(5) J'emploie ici la distinction et la terminologie de Rt:Dtl~W. dans Ptnw1I! socin.'" and 
cul/ure. University of Chicago Press . 1973 (1"" édition 1956). parce Qu'elle es t devenue d'un u sa~e 
tri's général .sanssouscrir .. pourauUlntauxoooclusionsquel"auteurenlire SUr l"aulOnomie el les 
caJlllcit<lssymboliQues de la paysannerie {"u the pessant society is u half· society. the pellsant 
cultu re is a half·cu!t ur .... op. rit .. p.40}. La rele<;turede Redfield peut etre i ci un utile contrepoids au 
primitivisme Qui conduit il fai re complètement abs traction de l"islam des JIllysan~. sauf dans ses 
formes dites • populaires . 

{6} "The arl of menlOry: islamic education and ilS social reproduc tion" in Compamlict 
.1~dje8 in sode!." rmd his/ory. vol. 20. 4. oct. 78. pp. 48;' ·;'16. I::xcellente bibliographie sur les 
travaux réc~ nts et anc iens concernant l'éducation islamique elle gty le cognitif ialamiQue. Le débat 
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Les enjeux d'une investigation sur la culture coranique et sa diffusion 
dans l'Algérie rurale me semblent être au nombre de trois: 

a. - Pendant toute la période coloniale au moins. le Coran et le laleb 
ont servi. parmi d'autres, mais avec beaucoup de force, d'images de l'identité et 
de la résistance (. iconie expressions of the popular sentiments · dit avec 
justesse Eickelman). Les rapports des Bureaux arabes. par exemple, en temoi · 
gnent. Si les paysans les désignaient comme tels. que représentaient· ils de 
central pour eux ? 

b. - Autour de la formation coranique et de l'univers symbolique dont 
elle est solidaire, s'organisent, dans toute la société algérienne, mais évidem­
ment davantage dans [es groupes (classes et/ ou régions) les moins touchés par 
J'Ecole moderne et le capitalisme en général, une vision du monde et des façons 
de faire extrémement prégnants, qui pénètrent tous les aspects de la vie, 
ordinaires et extraordinaires, Qu'on les nomme traditionnels ou populaires, ces 
disposit ions profondes sont aujourd'hui celles de millions d'algériens, et à ce 
titre elles interpellent toute recherche sur cette société, 

c, - Enfin, pour dire vite, mais ce point (très) important et moins 
divulgué sera mieux argumenté plus loin, il est probable que l'inculcation 
coraniqu e (7) doit sa permanence et sa légitimité en milieu rur:,l maghrébin au 
fait qu'elle appartient fi la même famille de techniques et de savoirs - la 
même . technologie pratico'cognitive ~ , si l'on veut - que ceux en œuvre dans 
les autres domaines de la vie paysanne: le travail. la création poétique par 
exemple, famille fondée sur . l'arl de la mémoire · d'une part, la transmission 
en chaines personnelles d'autre part, On ne peut donc espérer comprendre 
quelque chose à la culture villageoise sans intégrer ce que les paysans eux, 
mêmes considèren t comme la matrice de leurs savoirs et qui sert de moule aux 
mécanismes indissociablement créatifs et lransmissifs en usage dans toutes 
leurs activités productives (8), 

Les limites du présent article tiennent d'une part à celles du matériel, 
d'autre part au caractère élémentaire encore de la réflexion sur ces questions, 
concernant le niveau du village, Je me suis intéressée ici aux maîtres et à leur 

théorique (système d'~nseillnement "~conflits et changements) apparaît un peu élo ign~ de questions 
qui se posent effe<:ti"emem au~ groupes concrets, mais le tute contient une foule de remarques 
stimulantes sur hommes de religion et porte'parole, péd"i~ie islamique et te<:hnol~ie intellectuelle 
paySJInne,etc 

17) Malgré le~ réticences de la rédaction de l'Annuaill', le terme inrulcation me semble ici l~ 
moins mauvais, parce que plus habituel quetrn,.ailpldagogique (coranique), qui con"iendrait mieux 
encore , au sen~ d'. action qui doit durer pour produire un habitus durable .. , si di~tin~ulantl d..s 
actions de violence symbolique discontinues et extraordinaires comme celles du prophète, du 
. crea teur.intell<!O:tuel oudusorcier., P. BoURl}!EUetJ.C, PASSŒON/.arrproduftitm,p,.J7, 

(8) 1 .... lecture du \extedeOale Eickelman, reprenant sur ce point des rema"lues de Clifford 
Geertz, m'a aidé'; systématiser des observations faites dans J' Aures, sur les rapports entre 
transmission et création, auui bien dans le travail symbolique (chants fl;minin s par exemple) que 
dans la fabrication d'obj~ts (tissage), 
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cursus, réitérant mais d'une toute autre manière, un travail déjà ancien sur les 
maîtres ruraux dans l'école coloniale (9), 

Ce qui reste à faire, notamment sur l'école coranique elle·méme, sur le 
contenu de la format ion qui y est donnée, et sur les fonctions non·pédagogiques 
du /o/eb, est immense. Mai s (a) il n'est pas si facile de faire dire quelque chose à 
l'observation de ce type de pédagogie, Un trait m'avait cependant frappée dans 
J'Aurès: l'extême permissivité du comportement pédagogique, la classe qui se 
déroulait souvent les après· midi d'été en plein·air, une sorte d'atmosphère 
Freinet, qui contrastait violemment ave<: des observations faites ai ll eurs ou lues . 
(par exemple Ali Boumahdi. Le village des asphodèles (10), (b) Par ailleurs, 
concernant les fonctions moins évidentes du taleb : arbitrage sur des problèmes 
de morale, conservation des kOIlOUII, présence à des c passages difficiles · (accou. 
chements). fabrication de talismans, exorcismes, il ne faut pas se faire d'illu· 
sions; elles n'arrivent au jour, pour l'enquêteur étranger au groupe, que par 
hasard, Cependant, quand le présent est opaque, il faut au moins se référer au 
passé et â ce qui est censé se passer ailleurs (1 1), 

1. - L'ESPACE DE LA CORAN1SA71ON 

Peut·on avancer que le monde rural dans l'Algérie de 1980 se caractérise 
par une forte imprégnation des valeurs et du c style cognitif . véhiculé par la 
formation coranique, i,e, non seulement par le contenu du Livre mais par le 
mode d'inculcation habituel du kuttâb? (12), 

Dans une enquête effectuée en milieu TUtal en 1976, et dont les résultats 
ont été divulgués en janvier 1980, M, Haddab et ses collaborateurs (13) consta· 
tent que 40 00 des garçons (et 20 00 des filles) reconnaissent avoir fréquenté 
l'école coranique, Autrement dit, si l'on considère cet échantillon comme 
représentatif, presque un garçon de vingt ans sur deux, Chiffre étonnamment 

(9) Cf. lnstiluteu"! algérien .• , /883,1939, Paris / Alger, Fondation nationale des &iencH 
Politiques/ OPU, 197~, 

{lOI Paris , Flammarion, 1970, San~ doute la pédagOilie du kuttâb e6t,e llc dan. ses formes 
eKt~ rieuN!s,la m~m~ dans l'Aurès qu'ailleu rs, mai. nombn< d'observRteurs s'acoordent ii noter que 
Iii "omm" dans d'autres niveau~ de la vie sociale, s~ r~trou,'e Une sorte de proximité enlre adulte~ et 
enf~nts, qui semble être rune des caractéristiqun de la culture aurasienne, 

{Il) B,:ItQut: note dan. l'Inrérieur du M~ghll'b (p.292): • Il s (.les !il:ribes et les monta· 
gnards .) tirent en effet le plus groti de leur prestige de te qu'ils savent la langue dassi<jue .. , Ce 
caractérewnventionnelet initiatique rait de la 10000machienotar ialeunecatégorieaussirE's..rvé<!que 
celle des fo;>rmulaiN!S magique. , autre spédali té du ta/th rural ., . Lenomverbaldeara, . écrire. est 
attestédanslesensde . dmrmu,présage.,talisman . danscertainsparler ••. Cf.aussidesnot./ltions 
analOllues in$lruclull's iIOCia/es du Hooll AI/as, p, 316, ' SlJ fact MUradoxt, écrit,il. parlant du ta/eh 
tSI plus largt l'nC'OIl'' que la récitation du Livre et le service du sanctua;re communal 

(12) Caranisation: par ce néologisme employ~ ici de préférence â l'tlseignl'mtnl du Comn, 
j'entends un modedïncuJcation total. pr,<gnanl,quidépas.se largement l'appren tissage du Livre mais 
engage le oorps,la mémoiN! etc 

(13) L'Eroie l'n milieu rom/, document multigraphié, Alger, Centre de re<:herches en écono, 
mie appliqué<!, 1980. L'enquête a porté Sur • 3 000 adolescent.s parmi ceux qui en lo;>ne ruraleonl 
commencé une !il:olarité cn 196$. 
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faible, ou fort, suivant l'idée qu'on s'en faisait . En fait la proportion d'adoles­
cents coranisés est très probablement, au moment de J'enquête au moins, 
beaucoup plus forte, si l'on tient compte du mode de fabrication de l'échantil­
Ion: en ont été écartées les communes rurales des zones désertiques et substep' 
piques, qui sont traditionnellement des zones fortement coranisées (par exem· 
pIe le Touat, le Gourara, le Souf) et y son t surreprésentées (38 ,2 °0 de 
l'ensemble des communes). les communes à fort taux d'occupation agricole et â 
fort taUl( de dispersion de l'habitat. Or, pour des raisons évidentes, on sai l 
qu'un habitat dispersé nuit à toute forme d'inculcation colleetive des en· 
fanls(14). 

On doit plutôt se représenter la carte géographique de la diffusion du 
Coran dans les campagnes comme un tissu discontinu , formé de taches sombres 
séparées par des interstices plus clairs, en liaison avec la concentration de 
J'habitat, mais aussi avec d'autres facteurs socio·historiques, et en particulier 
la stratification sociale locale, et plus précisément le rôle des clercs dans 
l'organisation du pouvoir local. On connaît quelques'unes de ces. taches 
sombres . (celles citées ci·dessus), Sans que l'on puisse avancer des indices très 
objectifs (15), il est probable que l'Aurès est au nombre de ces wnes de forte 
coranisation; on sait par exemple que, au sein du massif, certaines vallées, 
certains villages (l'oued Abdi, et plus particulièrement Menaa au sud, Me· 
drouna au nord par exemple), Mchounech , dans l'oued L1biod, étaient plus 
complètement instruits du Livre, 

De la même manière et comme on en trouvera confirmation plus loin (cf, 
les lo/ba à B,), nombre d'indices laissent entrevoir que pour un même village, 
une même région, le niveau d'instruction coranique a pu varier très fortement 
d'une décennie il l'autre, L'étude d'y, Turin sur l'enseignement traditionnel au 
XIX' siècle (16), fondée principalement sur une analyse at tentive des rapports 
des Bureau x arabes, fait état d'un taux d'alphabétisation de 40 Go environ au 

(14) Le fait a ét~ maimes fois e<;Instaté historiquement. Cf, R, Thabault. /848-/9/4. u~ensiO/, 
d'un !n'upie. $On l'il/oge, $l'S hommi':s, $es routes, $On êCf)le, Paris, Deh"ra"", 1914. Pour la Franc"du 
XIX' siffle. De meme en AIgàie, F. COl.O.~sA . I"$tituleu,." algiriens. /&J3 ·I.'iJ9. Cf, l'opposition entre 
la Kabylie et les zones d'h8biul\ dispersé. On objectera (lUe des sociétés sahariennes ou ~ teppiques 
Olll pu - peuvent encore - organiser de mani~re sy.tématiquela formation coran;Que des enfants. 
Pour ce que j'en $ais, ceci ut vrai pour la soo;iéténomodi': mais cesse de l'être pour la wciélé li 
habitat dispersé mais ~édentaire . 

(U.) On peut trouver un indice indirert de l'existence d'un bon réseau dejâmo' dans l'Aur''a 
- mai~ aussi du pouvour religieu~ N social des lignages maraboutiques - dans le médiocre accueil 
fai t il l'ée<;lle eolonialedan~cette région au xlx·siède. Si on connait la VOlitique scolaire de la Fraoce 
en Kabylie - par<:equ'elle a . réussi • - on ignoregénéralemenl qu'un effort semblable - quoique 
plus mooesle, fut tenté an 1892, au ~hab el dans l'Aures, [1 faut voir là san.~ doute l'influence de 
Masq uera)', Cf) nseiller de Fen;', puis de Combes en matièrea de polit ique :>eolaire el SlIns dou te le 
meilleur connaisseur de l'Aur~sau XIX' siècle. Cet effort n'eut pasdesuite,leséçoles restant vides. 
Suree point voirlnsti/'lfeursalgérien$. op. cit.,p.l07etdansLi':mald", 'oir, Paris, 10118,1976, 
sous la diro>ction d'H. MO~'IOT: F. Co\.OS,~A el C. BRAHIMI : • Du bon uSRge de la science coloniale ' . 
On peut sans doute upliquer de la même manière le nombre rigoureusement nul des Cf)n\'ers ions au 
christianisme dans l'Aurès malgré les efforts de plusieurs congrégati.;ms religieuses. Or, l'Aurès 
ava it connu. Ii la fin de la périooe romaine, une implantation imporlilnte du christianisme, qui 
laissait penser un retour des choses possible. 

(16) Y. TU"I~ , A[[rontemi':nts culturels dans /'Alglrii': coloniale, holl's, midi':cins, religion , 
1830· /880. Paris, Maspero, 197\. 
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moment de la conquête française, • mais si tous les enfants, précise·t·eUe, 
n'avaient pas appris à lire et à écrire, tous étaient passés par l'école, et 
pouvaient réciter leurs prières et quelques versets coran iques ~ (1 7). Et vingt 
ans plus tard, estime le même auteur, d'après les mêmes sources, la moitié des 
écoles environ avait disparu (18). Si l'on se souvient que la désintégration du 
système d'enseignement traditionnel - qui n'était pas un système, comme on 
l'a vu - s'est effectuée à un rythme et avec des dégâts très inégaux suivant les 
régions et l"impact de la colonisation qu'elles ont subi, on comprend la disconti· 
nuité de la • carte coranique ~ évoquée plus haut. Sachant par ailleurs l'impul. 
sion nouvelle donnée à la diffusion de l'arabe écrit par le Mouvement réformiste 
à partir des années trente et plus généralement l'effet de réactivation exercé 
par les isiahites sur la vie religieuse rurale (19), on peut se représenter la 
coranisation de la société rurale comme une série d'ava ncées et de ruptures. 

Ce rappel de données plus ou moins divulguées voudrait souligner tout ce 
qui reste inCûnnu ou mal connu. L'histoire, ou l'anthropologie, comme on 
voudra, de la coranisation et plus encore celle de la scripturalité en Algérie 
reste à faire (20) et nombre des traits essentiels du comportement cultu rel de la 
paysannerie, et des rapports de langues en particulier, resteront incompris 
aussi longtemps qu'elle ne sera pas faite. 

Cependant les fluctuat ions, mais aussi l'omniprésence - jusqu'à travers 
l'absence, toujours ressentie comme un manque - du savoir eoranique expli· 
quent l'importance sociale et fantasmatique du personnage du taleb. Les rap· 
ports des Bureaux arabes au XIX' siècle se le représentent : • à la fois comme 
J'instituteur et le curé. C'est lui en effet qui appelle à la prière et le plus 
souvent distribue médicaments et amulettes. Parce qu'il sait écrire on le mêle 
souvent aux affaires de famille. Parce qu' il sait lire, • il déchiffre, pour le 
cheikh, les dépêches du chef de bureau. Il /J'est pas un savant, mais le seul 
savant, la lumière, l'oracle de la tribu ... • (21). La plupart des autobiographies de 

(l7) Y. TURIN, op. dl .. p. 127. Et . apprendre le Coran aux enfants •. ocri! Ibn - Khaldoun 
dans la Muqaddima, e~t la marque de l'Islam •. ,Le Caran est donc devenu le fondement de 
lïn.tructione! sert de base à toute.lesacquisitioll!i ultérieures ... Au Maghreb, on limite l'instruc· 
tion des enfants aux "erdescoraniques .... tel es! l'usage au Maghreb. dans l.-.s viHescommerhez les 
mailf"l'Sraraniquesberbhfs. pour élever les enfants jusqu'à l'iige adu!te . 

n:! f,:'O:~:-;~/3:~. cil .. p. 35. L'/slah est un autre nom de la Nanda. renOUveaU de la 
pensée musulmane en Algérie sous lïnfluence de Ben 8adis 

(20) Bien qu'aucune histoire de ce type n'exist~dansaucun des pays du Maghreb. il faut bien 
admenre que sous le rapport de l'histoire intelle<:tuelle. c·e.t encore l'Algérie qui t'St la plus mal 
lotie (te(: i est particulièrement clair .. la lecture de l'article de Dale Eickelman évoqué plus haut). On 
peut se demander si l'absence de grandes institutions d'enseignement comme la Zaytouna Ou la 
Qaraouiyine n'en es! pas la cause ou pour dire le. choses autrement. le fait qu'enAlgérie,laculture 
n'est plis toujours, pas seulement. en ville, (Au Maroc ;,ussi, El Yousi .. ,). Mais c'est d'autre pItrt que 
la tradition oeçidentaledissoeie mal conJ\llissance de l'écriture/ Ecolef ln .titution. Cf. sur Ce point les 
remarques de F. Muel à propos de l'ouvrage de F. FU~~T et JaC<jues ChOUF, Ure el écrire. 
/'alphabél~ro ljon rU>s Fronrais de Cakin .. Jules Ferry. dans Annales ESC. janv.lfév. 1980. pp.81 
91 . ... Une histoire sociale de l'usage effectif et différencié des aptitudes à Ilre et à écrire. 
l'inventaire des conquêtes de l'écrit dans le. politiquessociaJe ..... restenl effectivement à faire au 
Maghreb et en particulier en Algérie et il :rerait dommage que le renouveau des études .ur l'oralité 
croiepouvoir$'enpa.sser. 

(21) Y. TURIN. op, cit .. p. 121 d'après un rapport du général d' Hautpoul. Archive. d·Outre· 
Mer d ·AiJt·en·Pro,~nce. 22S 1. 
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ta période coloniale évoquent avec insistance le passage à l'école coranique. soit 
de manière très sombre (cf. Bournahdi dans Le village des aphodèles), soit avec 
émotion (22). 

De la même manière , la filmographie du kutlâb est déjà impressionnante; 
OUlre le personnage l'entrai de l'Héritage. de BouumarÎ - qui est en fait 
dnvantage ici un mouderres badissien (23). rort improbable en ce lieu et en ce 
temps (1962) - on retrouve le taleb dans Dlcembre de Lakhdar Amina. 
Pa trouille ci l'Est de Laskri , Noua de Tolbi, là aussi sous des traits con tradictoi· 
res. contradictions qui. comme dans le cas des autobiographies plu s anciennes. 
sont à elles seules des indices de rapports très différents à la cu ltu re et à la 
pédagogie traditionnelles, et de formes de socialisation très éloignées les unes 
des au tres, à partir de positions de classe en apparence interchangeables. 

On retrouve cette structure, Le. cette relation entre formation coranique, 
altitude religieuse, langue préférentielle et attitude culturelle, chez les jeunes 
de 18 li 25 ans évoqués plus haut, fi propos de l'étude de M. Haddab : l'enquete 
montre en effet l'existence d'affinités significatives entre l'utilisation de la 
la ngue arabe l'Omme langue de culture écrite el la proximité d'un système 
cu lturel plutôt traditionnel. De même que l'étude observait ... • une tendance fi 
pratiquer la prière d"autant plus assidue qu'on Iii en arabe, de même peut,oll 
établir que la lecture de livres en arabe est significativement liée à la formation 
coranique . : 32 00 des jeunes ruraux qui lisent en arabe on t aussi app ris 2 fi 60 
chapitres du Coran (24). 

Peut·on en conclure que lïnculcation cora nique appart ient à un • mode 
de production symbolique . (cu lturel et re ligieux) qu'on pourrait dire tradition· 
Il el. par opposition à des modes de production concu rrents qui tentent de se 
meltre aujourd"hui en place, mais coexiste toujours largement ave<: ces der· 
niers? Cette question (sous ses deux aspects: structure originale de production 
symbolique et maintien au sein d"autres organisa tions) sera exami née plus 
complètement ensuite. à propos des rapports entre savoir coranique et culture 
villageoise profane. 

Il . - DES CLERCS·PA YSANS. 
ESSA 1 DE: PORTRAIT COLLECTI F 

Les maîtres coran iques dont les biographies servent de base empiriq ue 
principale fi ce travail son t ceux qui enseil.'llaient le CorAn ou exerçaient la 
fonction d'imâm durant l'ét é 1974, dans la commune de B. (25). 

I~~l '~:~;f~A/·:~~C~:n~lg:;·';,:':d:r::iS~S;ruil~.I:;:~;J·~ro5r~istu enlre 1930 el 1960. un 
profil HS.~1 proche de celui d'un instituteur bien formtl . qui Ru rait une teinture d~ s<:iencl'l! 
juridique. el r~ligieu;;e~. 

g;/ t~:f~;';u~:~f: ~~7~f~·t~~· t.·n~\ l"IId r~ d'un~ mi§ilion d~ group" du Centre de 
R«hen:hei AnthropologiqUe!!. PrtlhiSiorique~ el Ethnologiquel d·Alger. IQII Meiti~ a participé li la 
plulNlrt de! entretiens. Sa connaissa~ â la fo~ du ber~re ~t d'une autre IO~ de montagne â 1ft fois 
proche - !.H Biblol\!l - ~t ntri'mement différen te, m'a ét' d'une grancle aide. QUIl en soit ici 
remen:if. 
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II s'agit d'une commune rurale de 15000 habitants environ qui occupe 
une vallée assez isolée du nord-ouest du massif de l' Aurès. La principale source 
de subsistance y est l'agriculture irriguée et l'arboriculture (abricotiers et 
noyers), un peu d'élevage, caprin surtout. La propriété y est melh et parcellaire. 
L'émigration ancienne (50 ans - principalement vers la sidérurgie de Lorraine) 
mais assez peu importante (200 actifs au maximum). Depuis dix ans, on assiste 
aussi à une émigration vers le sud pétrolier, La popu lation ne décroît pas, elle 
augmente, contrairement à ce qui se passe dans certaines communes immédia­
tement proches (Téniet.el.Abed, par exemple). La vallée comprend trois villages 
importants (plus de 3000 habitants). et quelques agglomérations secondaires. 
20 % environ de la population vit en habitat dispersé . Elle n'est pas homogène 
sur le plan tribal, plusieurs tribus se la partagent . Bien que chacune compte en 
son sein une - et parfois plusieur{s) famille(s) maraboutique(s), aucune n'a 
jamais atteint durablement un statut dom inant, ni même un prestige religieux 
ou scripturaire notable. 

Aucune zâouia ne s'est jamais établie là. Au contraire la vallée était 
traditionnellement dans la dépendance symbolique de l'oued Abdi : au nord, 
plutôt dans la mouvance du lignage saint des Dradra de Haïdous et Médrouna, 
au sud dans celle des Ben Abbès de Menaa . Ces faits sont importants pour 
expliquer ce qui sui t , en particulier l'absence d'accumulation du capital symbo· 
lique. 

Force est de constater d'abord qu'il n'existe pas, du moins dans cette 
vallée, ce qu'on pourrait appeler un corps de lettrés, ni aux yeux des paysans ni 
aux yeux des to/ba eux-mêmes, contrairement aux mrâbtîn par exemple, qui 
s'intermarienl et se comparent volontiers entre eux, y compris d'une vallée à 
J'autre. Interrogés sur leur succession, les maîtres parlent volontiers du dépé· 
rissement de leur fonction et de leur statut: c Un métier où l'on ne mange 
pas ... , que les élèves formés par lui ne voudraient faire à aucun priX " dit run. 
D'autres: c La parole de Dieu ne mange pas chez l'Etat, Le cho'b (le peuple) ne 
paie pas, nous n'avons pas à qui nous plaindre .. . ce n'est pas une vie ". c Dans 
quelques années, il n'y aura plus de tolba, parce qu'ils sont misérables". Or les 
tolbo sont misérables au moins depuis que les Bureaux arabes s'en faisaient 
l'écho (26) au XIX' siècle. Au point qu'on peut se demander si cette misère, en 
tout cas cette précarité, n'est pas inhérente au statut mème . En effet la 
plupart décrivent leur activité comme plus ou moins occasionnelle - même si 
elle dure une grande partie de la vie - et en tout cas s'éteignant avec eux. c Si 
quelqu'un est fatigué, il peut fermer sa classe et la djemâ'o demande à un autre 
de la rouvrir ~ . c Des tolba pour me succéder, il y en a peu, mais on pourrait en 
trouver à Tkout .. . à la mechta, on trouverait des gens instruits, mais ça ne les 
intéresse pas, Ils préfèrent faire autre chose. On pourrait en amener des Ouled 
Abdi ". 

(26) Cf. Y. TURl~. op. cÎl . • La plupart sont de pauvrel hères . disent les rapports . • ce 90nt 
quelques vieillardsdonl rignorance n'a d'égale que la misère profonde •. Or c'est à peu pres en ce! 
termn que Michel L ... u~ ... v - voir Poysons algériens. op. cil., p.363 - décrit lel/o/bo de la rêgion 
d'A,n remouchent. vers 1960: • Dans les régions que j'ai connues. ,'est un pout're Mre relpKté 
mais qui se rallJledavanlagedanllacatégorie dea petits fellah que dans celle des . bourgeois. 



196 

On trouve une preuve supplémentaire de cette précarité dans l'instabili té 
des lieux: renseignement se fait souvent à la mosquée - ou dans une pièce 
attenante - d'oil le nom dejâma' , mais pas toujours, et dans les autres cas, il 
a lieu dans un local privé qui change avec le maître, De mème, les tolba ne 
laissen t que très rarement un nom ou un sou venir dans les mémoires, Les 
maitres interrogés se souviennent assez souvent du nom de leur(s) maitre{s) -
ils en ont eu deux assez régulièrement - ce qui est en soi un signe d'instabili té 
dans le poste, mais rien ne semble moins propice à l'hagiographie et à l'image 
d'Epinal que la fonction de ta/eb et le profil qui s'y est attaché: 1111 ta/eb est U/l 

homme silenàeux et discret, qui /l 'occupe pas de place et ne laisse pas de souvenir, 
Or ce n'est pas le cas de certains autres personnages religieux, ascètes, baMou, 
{in (2ïJ, thérapeutes, qui peuplen t la mémoire des gens du mftssif. Dès qu'un 
homme de religion d'ftilleurs, dépasse le niveau du Coran I}()Ur atteindre celui 
du 'ilm , il peut laisser un nom, tel ce 'â lem des Aït Frah des années vingt dont 
on trouve tmce dans le corpus chaouïa de Basset (28), 

A la discontinuité de la fonction semble liée la discontùwité du SOI'oir 
coran ique dans les familles, i,e, l'absence de capital culturel llccumu/é: su r les 
14 maîtres interrogés, deux seulement avaient un père et un grand père qui 
savaient le Coran (un peu seulement, dans le cas du second), un seu l avai t un 
père leure et un grand père analphabète, par contre trois d'entre eu x avaient 
un grand père lettré et un père analphabète, Le plus sou vent leur origine 
sociale est modeste, Un seul est issu ftvec cert itude d'un lignage saint, et c'est 
lïmâm officiel dont on verra plus loin qu'il a reçu une formation badissienne, 
De meme ft la génération qui les suit, leurs enfants ne semblent pas avoir 
accédé sil.'Ilificativement à des filières ou li. des emplois sp&:illlemcnt brillants: 
dans un cas même, aucun des trois enfants d'âge scolaire ne suit de scolarité à 
l'école publique - tout en apprenant le Coran avec le père - • parce qu'il n'y 
aVlli t pas de place ft l'école ·! Il est vrai qu'il s' agit d'un hameau isolé, dans le 
nord dispersé de la vallée, 

Dan s plusieurs cas (3) et pour des peres âgés, les fil s adultes semblent 
avoir eu un cursus et une trajectoire moins enviables que leur père, Ceci reste 
vrai même pour J'fmlÎm officiel, dont on se souvient qu'il a su ivi l'enseignement 
du cheikh Ben 8adis a Constantine; son fils aîné est (seulement) infirmier dans 
la commune, L'un des maitres, pourtant scolarisé lui,même â l'école publique 
jusqu'au CEP durant la période coloniale, raconte comme une prouesse l'entrée 
de son fils aîné à l'Ecole des Travaux Publics d'El Harrach, gràce à l'interven' 
tion d'un officier de l'AN P, Une seule famille de Ill/eb fait plus ou moins 
exception, et le fil s ainé, de formation arabisante exclusivement, - i.e, par 

Gal1im}~~) 1~~~"l~n,ê~.r.f~,~t~kj~t{;sll~:~d~î~nes~~:'~,I:~~:el~I~:':s ~;rr~~~:::;.;': 1~~rre"~I~~!:~':'~~ 
::~~a~;;::i~~~ ~c;e~i~~~ t::7::>ed

:e :~~a~t~~ ~~~e~v~~~81~:i).r~:t~cu~~e:tn~;:i/c~~:Sle~U~:~:: 
lrou~era ici que o la fa"" nr Lhodoxe 0 du rc/eb, Comme L'é<;rivaÎL Jacques Berque, si . peu cachée · et 
s~ns dcut~ plus multi forme enCOre, Nhnmoins .Ia faee orthodoxe . d~ ce tte (onet;nn m'a P'irU as~~z 
iml'Ortante l'Ou r mériter une analyse Mtentive 

(28] A, BAS!ŒT, Turfsln:rbhu dl' /'A~rê$, Paris, Adrien Mnisonneu '"." 1961 , pp. 29:1,306, 
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l'I nstitut islamique de Batna - est actuellement - en 1980 - directeur 
d'une des deux écoles publiques les plus importantes de la commune; mais 
justement dans ce cas, le métier du père n'est qu'un élément, et pas le plus 
important. dans une stratégie d'ascension sociale systémat ique et consciente 
qui s'est assuré une base économique et politique solide. Quelques remarques 
enfin sur les enfants: aucun fils adulte n'est cependant à strictement parler 
puysan ; tous sont · sortis ~ du métier de la terre. Ces familles sont des familles 
relativement nombreuses, si \'on tient compte du fait qu'un tiers des pères ont 
moins de 40 ans: 4 ont entre 5 et 9 enfants (mais sur les 9 qui ont 5 enfants ou 
moins, la moitié savent lire et écrire en français). Enfin l'attitude vis·à·vis de 
I"éducation des filles n'y est pas sensiblement plu s moderniste que dans les 
autres familles de la vallée, au contraire semble·t·il. Si pour la plupart, el les 
ont reçu une ébauche de formation coranique - les garçons reçoivent dans ces 
familles une formation coranique poussée, la moitié du Coran le plus souvenl 
- aucune n'a passé plus de deux années il I"école publique (29). Au total donc, 
le statut de maitre coranique ne semble pas autoriser un projet social ambi· 
tieux, au contraire, et produit des attitudes conservatrices, ensemble qu'on 
peut imputer à la fois à une relégation objective et au sentiment de cette 
relégation. 

Sïl en est ainsi, n'est·ce pas parce que l'exercice de la transmission du 
savoir coranique n'est pas un métier, et le plus souvent même, pas J"objet d'un 
choix? DI! I! 'apprend pas le Coral! pour se {aire taleb, Tli aujourd·hui. ni il y a 
40 ans. On peut en voir une preuve dans le fait que la plupart des agents 
salariés de I"Etat en fonction dans la commune (9 sur 12 interviewés) ont eux 
aussi une excellente formation coranique, et que 30 ° 0 des 80 émigrés de 
Tagoust travaillant dans la sidérurgie lorraine, ont au moins une a teinture" de 
savoir coranique: beaucoup ont fréquenté Jejâma' durant 4 ans, certains sont 
allés au·delà. La question se pose alors de savoir ce qui distingue, parmi tous 
les sujets ayant appris le Coran, ceux qui deviendront ta/ba des autres. Evidem· 
ment, une formation coranique plus complète, soixante hi.zb, i.e. le Coran dans 
son entier et la • répétition", action de réapprendre J'ensemble du Livre une 
seconde fois. Dans cette acquisition plus complète, on doit voir à coup sûr la 
marque de dispositions personnelles et/ ou familiales. Mais. à côté, il faut 
constater des facteurs négatifs: l'absence de capital culturel aulre que le Coran 
(4 sur 13 des maîtres savent un peu lire el écrire en français, mais I"onl appris 
de manière autodidacte. Un seul a suivi les cours de I"école publique jusqu'au 
CEP, sans cependant obtenir I"examen), et sans doute, une famille d'origine 
assez bas placée dans la hiérarchie économique el sociale locale. Cependant, le 

(29) J 'a~ai s not« une a ttitude semblable au Gourara (daïra de Timimoun) lors d'une enquête 
. urladéperdition scolaire. en 1972;c·é1.8. italo~ l escommulle$ le! mieuxcorani$ée! quienvoyaient 
le moins souvent . et le nwins 101ll:"temps les fille~ à r école publique . alors qu '~ l1es su ivaient 
assidûment jusqu'à leur puberté. l"en$eil:"nemem coranique. Voir Sur ce point F. COLOI'NA, Enquête 
8'l r les problime, scolai,.", d~ la pop~lat inn de la Daïm dl: Timimaun. Ra pport à rintention du 
Commissa riat général au Plan. I>ocument multigraphié, Alger . janvier 19i3. 343 p. Egalement en 
collaboration avec M. MAMMf:Rl. P. AUG If. R. P.L. CAMHRIZI:T et T. HESNI . • Le Gourara ' . in Lib)"o . 
Alger. 1973 . 
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trait qui m'a semblé le plus remarqueble est la fréquence des infirmités 
physiques parm i cette (petite) population: 6 sur 14 étaient asthmatiques. 
avaient été hospitalisés durant plusieurs années, ou se disaient incapables 
d'effectuer un travail exigeant un effort physique. L'un d'entre eux étail 
aveugle de naissance (30), un autre épileptique (3 1); pourtant, comme on le 
verra plus loin. la plupart d'entre eux exercent un second métier, parfois 
cultivent leur jardin. 

Ce dern ier trait est il relier au fait que l'on ne devient taleb - ou on 
n'est soll icité de le devenir - qu'après quelques années plissées à d'autres 
choses: aucun des maîtres en fonction au moment de l'enquête n'avait moins 
de trente ans, les deux tiers avaient plus de 40 ans. Un seul, issu d'une famille 
aisée qui a donné d'autres lettrés, dit avoir commencé à enseigner à 17 ans; les 
autres avaient d'abord été bergers ou fellah, quelques·uns (3) avaient même 
travaillé en France; plusieurs disent ~ avoir trainé •. • s'etre promenés ~ ... en 
somme des existences que nul héritage, culturel ou foncier, ne désignaient à un 
sort bien pr('Cis. 

Cependan~ il ne s'agit pas d'existences errantes ou voyageuses. Pas même 
de vies do~ées d'un large horizon géographique ou social; nés le plus souvent 
dans la hameau oû ils enseignent, jamais plus loin que dans le village ou la 
vallée voisine, ils sont issus de fami lles elles· mêmes enracinées sur place, et 
leur formantion coranique s'est presque toujours effectué dans la vallée, auprès 
d'un maître de même niveau qu'eux: 8 maîtres sur 13 ont reçu une formation 
coranique dans la vallée: 5 ont été dans une zâouia hors de la commune, en 
général celle de Tolga, au sud de Biskra, pour des séjours allant de quelques 
mois à deux ans; un seul a féquenté af.Jâma' a{·akhdar, fi Constantine, 
l"institution que dirigeait le cheikh Ben Badis dans les années trente. 

Ce trait les distingue d'une part des émigrés, dont certains passen t 
l'essentiel de leur vie active hors du village, d'autre part et surtou t des agents 
salariés de l'Etat et des enseignants de récole publique qui sont plus souvent 
(1/ 3 des premiers, 2/ 3 des seconds) issus de communes relativement éloignées 
du massif. Cette différence tend évidemment à s'atténuer avec l'ancienneté de 
la scolarisation dans la commune. Ainsi en 1980, plus de la moitié des 
enseig nants sont originaires de la commune. De plus on sait qu'à des époques 
antérieures, il est arrivé que la vallée · importe ~ des tolba, sans doute parce 
que le niveau de coranisation y était enL'Ore plus bas que ce qu'il était ces 
années·ci 

Le profil qui se dessi ne â I>artir des données un peu pointillistes évoquées 
ici peut paraître exsanb'Ue, et il l'est d'une certaine manière. Pourtant cette 
pauvreté, cette relégation apparente semble être moins le produit de la détério· 
ration séculaire du réseau traditionnel d'institutions d·enseignement. que la 

(30) Il es! remarqU8bl~ que l~ péd,'gOllie traditionnelle. cont rairtlmtlnt à ré<:ule moderne 
ordinaire. puis~c prtlndre en charge les enfants handicapés. Durant I"cmluête. fai pu ~u;r un enfam 
aveugle dans rune des écoles co .. n;ques de la commune; dan. ce cas un dit qu'iI apprend . par 
l"uNill" . 

(31)11 se fai""i! ré~ulièrtment uorciser llOnr cd,. 
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conséquence inévitable et normale de l'absence de grandes familles marabou­
tiques et de pôles religieux dans la vallée. Autrement dit, on peut faire 
l'hypothèse que la nature même de J'enseignement traditionnel, son caractere 
non organisé, non institutionnel. produisait une situation semblablement ins· 
table et menacée, partout où l'accumulation du savoir religieux ne devenait pas 
un enjeu du pouvoir pour les lignages ayant par ailleurs les moyens de soutenir 
J"entreprise contre l'inertie et l'hostilité d'un environnement tres démuni et 
três dur. 

Par ailleurs, pauvreté et relégation ne doivent pas conduire à sous· 
estimer lïmportance du savoir coranique et des fonctions liées à sa possession. 
Il y a là un paradoxe, mais il n'est pas isolé. Traditionnellement le ~ savoir· 
faire. religieux pouvait etre associé, dans les tribus, aussi bien à l'extrême 
richesse qu'à J"extrême pauvreté, sans pour autant en voir son prestige dimi· 
nué. C'est le cas par exemple, des détenteurs de charisme qui peuvent être soit 
des ermites haillonneux, soit des thérapeutes vénaux. 

III . - Le TALEB ET LE SAVOIR CORANIQUE 
DANS LA CULTURE VILLAGEOISE 

Dans la vie quotidienne villageoise, les tolba ne se présentent jamais, sauf 
peut·être au marnent de la prière pour un mort (32), comme un corps de 
spécialistes qui existerait face aux paysans. Il s ne s'entremarient pas. Rien 
nïndique qu 'ils se perçoivent comme ayant des intérêts communs en tant que 
groupe. Ce qui vient d'être dit de leurs trajectoires et de leur mode d'accès. au 
poste· l'explique. Il ne faudrait donc pas se méprendre sur · l'effet de groupe· 
que produit peut-être une description (celle qui précède) volontairement simpli· 
fiée pour être assez objectivante. L'exiguïté de la population étudiée et la 
relative pauvreté des informations obtenues l'exigeaient ainsi. 

C'est pourquoi ce qui va étre dit maintenant de la position du toleb au 
sein de la communauté villageoise doit être pris dans un premier temps comme 
désignant davantage une fanc/ion que des homme,~, ou bien des hommes en tant 
qu'ils occupent - parfois transitoirement - cette fonction. Mais pour finir je 
tenterai de montrer qu'il existe plusieurs profils de taleb, renvoyant à des 
attitudes opposées face à la culture villageoise et comment c'est l'ambiguïté 
même du statut qui rend possibles ces oppositions. Localement, kuttâb et la/eb 
appartiennent plutôt aux institutions proprement villageoises et paysannes 
(tels le reboulage, les sanctuaires aux saints), donc plus ou moins dominées et 
même plus ou moins licites, par opposition aux institutions qui sont le 
prolongement de l'Etat, comme l'Ecole, le dispensaire, le Pa rt i et qu'on 

(32) cr. J. VIGNf:r.ZUNz, Hommes de /"OuanumÎ8. tMse de 3' cycle sous la direction de J. 
Ler(li·Gaurlvm. S(>roonne. 1972. p. 235. Je ne m'étais jamais trou".;e presente sur ce terrain lors 
d'un déœs, je suppose néanm(>ins que les chose. se passent. en celle circ(>nstance. dans I"Aurès. 
c(>mme ailleurs en Alg~rie. 
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pourrait pour faire vite, définir comme . missionnaires . i.e. dont la finalité est 
d'acculturer les villageois aux valeu rs et aux com!)ortements dominants dans la 
société globale (33).Plus précisément, de toutes les institutions villageoises, le 
jâll/a' est aujourd'hui la mieux admise, la moins suspecte et la moins dévalori· 
sée, la plus proche de l'orthodoxie religieuse et sociale aussi, contrairement à la 
djemâ'a, par exemple, qu i n'a plus, dans l"Aurès au moins, d'existence légitime. 
ou aux cérémonies confrériques et au culte des sain\.s qui se pratiquent toujours 
très intensément mais de manière di scrète ou mème dissimulée. Pourtant la 
reconnaissance, pour ainsi dire unanime, par les habitants. de l"utilité des 
maîtres cora niques (comme médiateurs. CQmme • pédagogues maternels. (34) 
apparaît d'une part reposer en partie su r un ma lentendu (est·ce réellement les 
valeurs désormais dominantes que valorise leur pratique ?). d'autre part, ètre 
un indice univoque de leur non·nuisance sociale, donc de leur faiblesse (35). Il 
est vrai que rien dans leur statut économique ni mème symbolique, n'a de quoi 
inquiéter: aucune richesse ostentatoire, aucune . parole. trop haute; si 9 
d'entre eux possèdent une maison de meilleures proportions que la plupart de 
celles des villages, si 8 d'entre eu x exploitent plus ou moins directement 
quelques parcelles de jardin leur appartenant. cette aisance relative, produit 
d'une accumulation d'activités obscures. ne semble pas leur être reprochée. 
L'enseignement ne nourrit pas son homme: 2 à 5 dinars par enfan t enseign~ et 
par mois, des classes de 45 enfants il la bonne saison. il 15 enfants ["hiver. 
Quelques dons en nature - blé. le don d'une bête au moment des fétes 
religieuses. Plusieurs d'entre eux ont en outre une boutique. des ruches. un 
atelier de tailleur. Le ra/eb n'est jamais désigné comme . mauvais riche . ou 
exploiteur. mais plut6t perçu comme quelqu'un • qui se débrouille ". Ce sont 
eu x par contre, qui auraient 11 formuler une revendication il la fois de reconnais· 
sance et de rémunérotion (les deux allant de pair) de la part de l'Etat (35 bis). 
Soumis â un examen suiva nt leu r di re (sorte de contrôle de niveau) au siège de 
la wilaya, certains d'entre eux se sont vus attribuer une allocation de 200 di· 
nars par mois. d'autres non: puis la rémunération cessa complètement. Cette 
intervention de J"Eull dans une activité jusqu'alors sanctionnée seulement par 

(.13) Voi r sur ce poin t F. COW.~~ A . • La ville au village. Transf~ rlll de 5av(lir et de motlèles 
entre "i1le~ et ca mpa~ ne$ ~Il I\l~é rie •. Rel'ue {ranl'aiS<' de SOt"lolo/W. XIX. 19;8. pp.40j·426. La 
mosqu~e aussi. du moins le .\lr8)rd. mosquée du "endredi IJOurvue d'un imâm nomm~ par n;tal. 
pOUT un rôle missionnaire d~ même Iy~. Mais elle 5e trouve dans un~ position ambi~u~. entre les 
d~ux . l'nr nilleurs. ill\~ fait l'as de doute qu'en d'autres tcmp~. I~s lolbu. de m~me que lei :âo",,, et 
confréries. ne ~e soient vé<:us comm" investis d'u"e mi."';on. en un SenS plus traditionnel. celui de 
lutte contre les t ~ n"bres . Dan. la pé riode ],ré:>e nte.la missiolldu Part ; ou de l'Ecole me parait être 
d'nblenir I"acculturatinn des paysans. une adhésinn aux valeu rs d~ I"EWt. C'est du moin~ Ce que 
j'essai" de mOntrer da,.,~ rnrticl~ cité 

(3 ~ ) Par . péda~oguu maternds " j'ententls en continuité imm.;diate a' "I!C la culture. le. 
,·al~ur •. la la"llue de la mai~on. L 'enqu~te telle qu'elle a été conclue et menée nt pt'rmetlait l'a~ 

~~:p~~cr~~~~~:~~ (:;~n~~ :~d~~~··WCn~~~~:~~7,;:I~:~~:"~~~~tà J~i~.~:i:è~: ~:i:~'~~'a~;i~~~~n~~: 
Cherif OL'GOl!Ar. . : L·.;ducation religieuSf! des enfanti dans la soci~t~ traditinnnelle. Hôle de la 
femme. in Bul/Nin (in t~ricu r du CHAPE). septembre 19i!O. pp. 66·94 . 

(35) EnparticulierJen·ai J)IIs observésaufun cas. celuid·uninstructeurfrancisant. 
d'antagonisme du type . Don Camillo· J>ellOne · , ou méme du type de celui que m 'a"ai~nl M'Crit 
l"f!rta ins instituteurs algtricns.l·lhu de n:cole /l;ormale de BouUlréah. Et ceh. mïntriguait. 

(35 bis) [Voir nolÎce deCh. SoURtAI 'I. 
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la reconnaissance du cha'b, produisit deux effets, désastreux l'un et l'autre: 
elle incita les ta/ba â se comparer - à leur désavantage - aux agents salariés 
de l'Etat, Et quand l'allocation ne fut plus payée, elle leur donna le sentiment 
qu'ils a ne faisaient pas le poids~, qu'on se moquait d'eux , Autou r de cet 
épisode en apprence peu important, s'est cristallisé un discours revendicatif, 
conséquence d'une prise de conscience aiguë de leur domination objective: on 
n'oserait pas traiter ainsi un secrétaire de mairie ou un garde·champêtre .. , 

Pourtant le pouvoir manifeste des attentes précises les concernant: 
jusqu'à une date récente (1979) et pendant plus d'une décennie, tous les imâm 
qui disaient la prière du vendredi dans une mosquée, sans pour autant être 
rémunérés par J'Etat (il n'yen a qu'un par commune à jouir de ce privilège) -
recevaient sous la forme de circulaires multigraphiées, la khotba (sermon) qui 
devait être lue à la prière du dhor, le vendredi, et l'horaire des cinq prières, à 
une minute prês, pour chaque jour de l'année (36). Formidable invention, quand 
on y songe, que cette uniformisation de l'exégèse religieuse et du temps sacré, 
sur toute J'étendue du pays. Même de cette invention, les tolbe faisaient ce 
qu'ils entendaient faire: un petit nombre seulement appelaient à la prière ~ à 
la montre ~ et non pas a au soleil ", Souvent le taleb finit ce qu 'il est en train de 
faire, avant de se laver et d'appeler les fidèles, du seuil de la porte (la mosquée 
aurasienne traditionnelle n'a pas de minaret; ce sont les nouvelles mosquées, 
construites par les réformistes avant ou après 1962, qui en ont), dans un style 
intimiste, familier, qui a peu de rapport avec la pratique citadine, Quant à la 
khotba, elle était toujours lue, rarement comprise des fidèles parce qu'écrite en 
arabe classique, et suivie ou pas d'un commentaire en berbère, selon les cas , 
C'est donc bien une fonction d'intermédiaires, en matière de religion au moins, 
que l'Etat leur confie, Intermédiaires linguistiques - même si tous les homo 
mes parlent très couramment l'arabe dans la montagne, intermédiaires surtout 
entre monde de J'oralité et monde de la scripturalité. 

Tous les maîtres interrogés, sans exception, ont cité la langue berbère 
comme première langue parlée (37), Certains ont insisté sur la bonne connais, 
sance locale de l'arabe et sur l'importance de cette langue, langue de la nation, 
Plusieurs d'entre eux, même, parlaient un arabe plus élégant que les paysans, 
Mais j'ai pu observer, hors de cette situation articifielle par définition, d'une 
interrogation qui portait sur eux'mêmes, en d'autres contextes, que des to/ba 
en exercice et en quelque sorte délégués par le groupe pour répondre , utilisaient 
le berbère pour parler de l'histoire et des traditions locales, s'ils se trouvaient 
en face d'un interlocuteur berbérophone, méme étranger à la région, 

Cette question de la langue apparaît comme un indicateur très fort de 
J'attitude des ta/ba face à la culture villageoise, Elle doit être d'autant plus 

(36) Cette meSUre a ceS8~ en principe il y ~ un an. Il n'est \Jas f~cile de $IIvoir pourquoi et il 
ne faut pas trop vite crier â une viCIOire des intégristes, i,e, à une remise en question du principe 
d 'une religion d'ElIlt, Comme on va 1 .. voir plus loin dans le lexIe, il ne faut pas non plus sous· 
estimer la car<lcitédïnertie de la pratique paysanne 

(37) 1,.,s interviews se déroulaient en arabe populaire algérien, mai~ en présence d'un aUlre 
enquèteur, berbérophone. Les intervie" .. b avai .. nt donc le choi~ du registre linguistique, el ne se 
privaient P;< S d' user de celte IJOssibilit~ 
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interrogée que l'Aurès diffère, sous ce rapport. des autres zones berbérophones 
en Algérie: l'histoire, la poésie. le chan t , y sont le plus souvent produits en 
arabe. Or il ne semble pas que, sous ce rapport, l'attitude des lolba interrogés 
i.e. dans cette vallée précise, indiquât une dévalorisation du berbère. Faut·il y 
voir la preuve que, comme dans le cas de l'accum ulation du cllpital culturel. 
cette tendance est liée aux faits de pouvoir, plutôt qu'à la religion ordi naire ? 
Autrement dit, au pouvoir des clercs. 

En tant que porteurs de la scripturalité. les lolba sont toujours mêlés il la 
créativité populaire: au moins, ils enregistrent par écrit. On a pu observer cela 
récemment encore en Kabylie. au Gourara, dans les Bibans (35): très probable­
ment, en transcrivant, ils exercent un choix, une censure, privilégiant par 
exemple les poèmes dïnspiration religieuse toujours présents chez un poète 
vieillissant. Poussant un genre à ses limites (39). Cependant, il n'cst pas 
certain que ce soi t là l'essentiel de l"influence des clercs et du message 
coranique sur la production symbolique villageoise. Ibn·Khaldoun observai t que 
si les Arabes post· islamiques sont meilleurs poètes que les Arabes antéisill' 
miques - du moins le pensait· il - c'est qu' ils . ont écou té le Verbe suprême, 
la parole du Coran et des Traditions que le talent de ["hom me ne saurait 
reproduire ". que . ce Verbe est entré dans leur cœur ". et que . leur esprit s 'est 
développé sur ce modêle" (40). En écoutant psalmodier des poêmes amoureux 
aurasiens, en entendant combien peu ils se dist inguent par leur rythme des 
chants à la louange des saints ou du Prophète, on peut se demander si le modèle 
coranique n'est pas présent aussi là, alors même qu'on a affaire à des textes en 
berbêre. Sans parler des choses évidentes, comme le modèle mnémotechnique, le 
rôle du rythme dans la production, la conservation et la reproduction, etc. 

Le texte sacré et ses porteurs sont donc là , • au point dïntersection de 
deux mondes, mais du côté de la loi religieuse . , comme dit Mouloud Mam· 
meri (41). Contrainte, mais armature dure. Et l'on pourrait sans doute retour· 
ner tout ce qui est dit de la contrainte, en privilégiant ["armature. 

J'ai dit précédemment quïl existait plusieurs profils de ta/eb : clercs· 
paysans , clercs·bricoleurs, clercs à plei n temps installés déjà dans la division du 
travail, et ["enquête ne donnait guère les moyens de savoir pourquoi. A 
J'horizon cependant. une silhouette : gandoura ample. mains blanches, parole 
onctueuse, discours moralisateur: celle de J'ima m officiel. C'est vers cette 
silhouette que tendent sans aucun doute les aspirations de chacun des ta/ba. 
vers le détenteur du discours orthodoxe. celui qui dira non pas ["histoire ou la 
vérité du groupe, muis ce qu"il est entendu que le groupe doit dire de lui, sur le 
point de vue considéré, en cette période précise. C'est à lui sou vent. qu 'on 
adresse J'ethnolob'Ue, alors quïl est connu que ce n'est pas toujours lui qui 

(38) Cf. par exemple ' I)ialo.,:u~ SUr la l>O<Îs ie orale en Kabylie. emrelien awe Mouloud 
Mammeri ' . A rte" de la Rl"che"he ~n Sciences Socialo'1/, nO 23, sept . ï8. p. 62 . 

(39) PaT u emple. pOUT la ~sie ~rotic()·religieu~e du Gourara . Si la JlO<!s ic ~ rotica· religieusc 
".1 un genre répandu en arabe. les timite~ (e nlre genres) ront ooauooup plus tranchée. ~n Ilerbè re. 
du mains en Algérie. En Ce .en •. I"Ahlli1 du Gourara eSI un cas limile. 

I: ~! ~~.,\~~(~~~i':t Ir,~d . Vincent Monteil. Paris. Sindblld . 19i 8. T. 3. p. 13/ï. 



LA RtJ>tTlTION 203 

détient la compétence historique. C'est pourquoi il ne peut étre le porte'parole 
effectif des paysans, le défenseur de valeurs qui ne seraient pas celles du centre 
étatique. Historiquement, il est porteur de la • grande culture . , et a partie liée 
avec elle. La dévalorisation actuelle de son statut l'amène plus encore à 
regarder vers elle, plutôt que vers la • petite culture . du village, C'était déjà le 
problème des maîtres ruraux durant la période coloniale, et l'origine du rapport 
très compliqué qu'ils avaient à leur culture propre (42). L'exemple des tolba 
montre que les propriétés de position (43) suffisent à produire ces dispositions 
- qu'il ne faut pas simplifier - el qu'il n'est méme pas nécessaire d'invoquer 

des conditions d'inculcation très contraignantes. Mais cette incapacité â résister 
à l'attrait des valeurs dominantes ne doit pas porter à minimiser, à sous' 
analyser le rôle central joué par le message coranique, autant par sa forme que 
ses modalités d'inculcation , dans la culture villageoise. 

Fanny COLONNA 

{421 cr. I"Siil~lC~rs alg~ric"s. op. ril .. et plus pré<:isément ' Une culture domin~ ' . pp. Iii 
""l 

(43) Sur la distinction entre propri~t~s de pœition. renvoyant â l'appartenance à une 
Slr~cl",·e. et propriétés liées au role dans la production. Quand il s'agit de classes (ou au contenu de 
l"inculcation quand il s'agit d"institut ions de formation). voir P. 8oulum;u . • Condition de classe et 
))Osilion de classe ' . Arrh i,'~s Europü",,~s de Soàmogir. 1969 . 




